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DE  M.  PETION 

A M.  DUPONT. 


IL  eft  difficile , Moniteur  , d’imaginer  une  dia- 
tribe  plus  dégoûtante  que  celle  que  vous  venez 
de  publier  contre  mol.  11  n’eft  pas  un  homme 
honnête  qui  n’en  fok  révolté* 

Vous  vous  dites  ami  de  la  vérité  ; 8c  vous 
avancez  les  faits  les  plus  inexaéh* 

Vous  vous  dites  ami  de  la  paix;  8c  vous  fouf» 
fiez  le  feu  de  la  difcorde#  . 

Vous  vous  dites  ami  de  la  conftitiition  : & vous 

t * 

parlez  le  langage  des  contre-révolutionnaires  les 

plus  décidés. 

Dans  quel  moment  publiez-vous  ce  libelle  £ 
C’eft  lorfque  les  malveillans  provoquent  les  ci- 
toyens égarés  à en  venir  aux  mains.  Ne  vous 
eft-il  pas  tombé  dans  la  penfée  que  vous  pouviez 
faire  couler  le  fang  des  hommes  \ Et  comment 
cette  idée  effrayante  n’a-t-elle  pas  fait  tomber 
la  plume  de  vos  mains  ! 

Ceux  qui  égorgent  leurs  frères,  font  les  écri* 
vains  fanatiques  qui  leur  prêchent  la  révolte#  la 
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défobéiffance  aux  autorités  conftituées  8c  le  mé- 
pris de  leurs  devoirs. 

En  lifant  votre  lettre , je  me  fuis  rappelé  que, 
dans  un  moment  critique , où  vous  8c  vos  amis 
échauffiez  le  peuple  contre  les  affignats , vous 
annonçâtes  à l’aflfemblée  nationale  qu’on  parloit 
d’un  fouièvement  pour  un  jour  que  vous  fûtes 
indiquer  ; 8c  , la  veille  de  ce  jour  fatal,  vous 
fîtes  circuler  dans  le  public  un  écrit  empoifonne 
où  vous  allarmiez  le  peuple  fur  fes  moyens  de 
fubfiftance,  où  vous  lui  difiez  qu’il  payeroit  le 
pain  â un  prix  exceüif , 8c  fes  vêtemens  au  poids 
de  l’or. 

Cet  écrit  étoit  anonyme.  Vous  l’aviez  mis  fur- 
tivement fous  les  preffes  de  l’imprimerie  natio- 
nale j vous  fûtes  démafqué  8c  couvert  de  con- 
fufion. 

Ainû  , dans  deux  circonftances  remarquables , 
vous  aiguillez  les  poignards  j vous  les  prefentez 
au  peuple  j vous  l’excitez  a frapper  9 8c  vous 
voulez  rendre  enfuite  refponfables  ceux  qui  font 
à l’écart  , ceux  qui  non  feulement  font  étran- 
gers au  délit  , mais  .qui  veillent  pour  le  pré- 
venir. 

Ici,  ce  ne  font  pas  feulement  les  citoyens 
de  paris  que  vous  cherchez  à aigrir  & a porter 
à des  excès  j ce  font  tous  les  françois.  Vous  dites , 
page  iq,  « que  les  membres  de  l’alfemblée 
nationale  font  infultés  dans  le  fanétuaire  des  loix; 
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que  le  roi  neft  pas  en  fureté  ckns  fou  palais  ; 
vous  engagez  chaque  département  à envoyer  des 
gardes  pour  défendre  8c  conferver  leurs  repré- 
fentans  ». 

Les  plus  implacables  ennemis  de  la  liberté  8c 
de  l’ordre  , parlent-ils  autrement?  Si  c’eft  ainft 
que  vous  aimez  la  conftitution  ; vous  l’aimez 
comme  les  autres  la  trahirent. 

Mais  nous  ne  fommes  plus  dupes  des  mots. 
Celui  de  conftitution  eft  dans  toutes  les  bouches  ; 
c’eft  le  manteau  dont  l’hypocrite  s’enveloppe  pour 
contrefaire  l’homme  de  bien,  & pour  perfécuter , 
avec  impunité , les  vrais  défenfeurs  de  nos  droits. 

Ma  profefîion  de  foi  fur  la  conftitution  eft 
claire  8c  précife.  Je  lui  trouve  des  défauts , 8c 
ce  ne  font  probablement  pas  ceux  que  vous  ap- 
percevez.  Mais , avec  fes  imperfections , je  la 
maintiendrai  jufquà  la  mort,  8c  je  lui  ferai  plus 
fidèle  que  ceux  qui  en  paroiffent  idolâtres. 

Vous  pouvez  répéter  , tant  que  vous  voudrez , 
que  le  maire  de  paris  8c  ceux  qui  l’eptourent 
veulent  une  autre  forme  de  gouvernement.  Ces 
lieux  communs  font  ufés,  8c  ne  peuvent  plus 
féduire  que  les  ignorans  8c  les  fots.  Je  déclare  très- 
pofitivement  que  les  perfonnes  que  je  vois  avec  le 
plus  d’intimité  , que  mes  amis,  que  moi,  nous 
voulons  la  conftitution  telle  qu’elle  eft;  &,pour 
me  fervir  de  vos  expreifions  , fans  y changer  une 
virgule. 
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Ne  confondez  pas  éternellement  l’opinion  que 
chacun  peut  avoir  fur  tel  ou  tel  article  de  la 
conflitution»,  qu’il  trouve  mauvais,  mais  que, 
néanmoins,  il  défend  & maintient  comme  in- 
hérent à Penfemble  , avec  la  volonté  d’une  autre 
conftitution  , & la  violation  de  celle  qui  efl  jurée 
par  la  Nation. 

Je  ne  conçois  même  pas  comment  on  peut 
fuppofer  que  le  magiftrat  qui  s’eft  engagé  de  faire 
exécuter  la  loi  de  fon  pays , fe  propofe  de  la 
détruire. 

Vous  avez  voulu  affoiblir  les  torts  dont  vous 
me  gratifiez  , en  les  rejettant  fur  la  condescen- 
dance que  j’ai  pour  mes  amis. 

Lai  (fez-moi , je  vous  prie  y mes  fautes  toutes 
entières.  Ceux  qui  me  connoifîent,  favent  bien 
que  j’ai  le  cara&êre  bon,  mais  non  pas  foible ; 
que  je  n’adopte  pas  légèrement  une  opinion, 
mais  que  je  la  fuis  avec  confiance  & fermeté  ; 
qu&  je  tiens  à mes  principes  d’une  manière  in- 
ébranlable , & qu’il  if  efl  pas  de  confédération 
.humaine  qui  puiffe  m’en  écarter  : je  dirai  plus; 
c’efl  qu’il  n’eft  peut-être  pas  d’homme  en  place, 
qui  agiffe  plus  d’après  lui  que  je  ne  fais.  Certes , 
je  fuis  loin  de  négliger  les  avis  qu’on  veut  bien 
me  donner;  mais  je  n’ai,  le  plus  fouvent , ni 
le  temps , ni  l’occafion  de  conful&er,  ôc  il  faut 
que  je  prenne  confeil  de  moi-même. 

j’arrive  aux  faits  qui  concernent  les  SuifTes 
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de  Château  vieux.  Je  ne  parlerai  pas  des  fervices 
qu’il  ont  rendus  à la  patrie  , lorfqu’ils  ont  refufé 
le  feeours  de  leurs  armes  au  defpotifme.  Nous 
ne  nous  entendrions  jamais  fur  ce  point.  Vous 
ne  connoiffez  ces  braves  militaires  que  d’après 
les  plates  rapfodies  & les  récits  infidèles  3c  ca- 
lomnieux de  quelques  gazetiers  à gage  y 3c  vous 
niez  jufqu’â  l’évidence.  Vous  repoufiez  les  faits 
qui  fe  font  pafies  fous  les  veux  de  tout  paris.* 
Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  fatale  affaire  de 
Nancy , où  les  citoyens-foldats  Sc  les  foldats- 
citoyens,  également  innocens,  également  égarés, 
fe  combarrirent , croyant  combattre  pour  leur  pays, 
pour  la  loi , pour  la  liberté.  11  eft  démontré  , 
pour  tout  homme  non  prévenu , que  les  ordon- 
nateurs de  cette  cruelle  boucherie  , furent  feuls 
coupables.  Cette  vérité  a été  défigurée  avec  ef- 
fronterie par  des  écrivains  mercenaires. Et  ce 

font  là  les  oracles  que  vous  confultez  ! 

Vous  traitez  cesfoldats  de  brigands , d’alTafiins  1 
Comment  ofez-vous  ,avec  cette  légèreté, hafarder 
des  imputations  aufîi  odienfes  ? Car  enfin,  fi  l’on 
vous  demandoit  des  preuves  , où  les  trouveriez- 
vous  ? 11  ne  fufïiroit  pas  de  recourir  à ces  jour- 
naux impofteurs  , ou  de  fe  livrer  à des  déclama- 
tions vagues.  11  faudrait  des  faits  folidement  éta- 
blis , des  pièces  authentiques.  Où  font-ils  ? où 
font-elles?  Je  vous  défie  d*en  produire. 

L’arrivée  des  fuifiès  de  Châteauvieux  dans  nos 
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■murs  étroit  annoncée  depuis  long-temps.  On  ne 
parloit  que  des  fêtes  qu’ils  recevoient  fur  leur 
pafîage.  Une  députation  nombreufe  de  citoyens 
fe  préfenta  au  confeil  général  de  la  commune , 
pour  le  prier  d’affifter  â la  cérémonie  qu’on  pré- 
paroit  à ces  vi&imes  de  la  liberté. 

J’avois  fi  peu  dirigé  les  pétitionnaires , ainfi 
que  vous  Finfinuez , que  je  11e  favois  pas  qu’ils 
fulfent  préfens  à la  féance;que  je  ne  connoifTois 
pas  un  mot  de  leur  pétition.  Elle  fit  une  impref- 
fion  très- vive  fur  le  confeil  générai,  qui,  à Finftant 
même,  arrêta  de  fe  rendre  à la  fête.  Il  arrêta  aulfi 
de  faire  imprimer  la  pétition  , ôc  de  l’envoyer 
aux  fe&ions. 

C’eft  moi  encore  qui , fuivant  vous,  ai  déter- 
miné la  municipalité  à faire  cette*  démarche.  Je 
ne  relève  pas  ce  fait  parce  qu’il  me  blefTe,  mais 
parce  qu’il  blefTe  une  vérité  que  le  public  préfent 
peut  attefter  ; parce  qu’aufïi  vous  tendez  fans  ceffe 
à m’ifoler  de  la  municipalité.  C’efl:  le  plan  conf- 
ftamment  fuivi  par  tous  les  journalises  qui  m’at- 
taquent. Comme  fi  les  arrêtés  d’un  corps  n’étoient 
que  les  arrêtés  du  chef  ; comme  fi  toute  une 
afTemblée  étoit  dans  fon  préfident. 

Le  confeil  générai  crut  faire  là  une  a&ion  très— 
fimple  Ôc  très-louable;  fatisfaire  aux  devoirs  de 
la  reconnoiffance , & imiter  l’exemple  des  autres 
villes. 

Les  efprits  n’étoient  pas  encore  exaltés  ; la  fer- 
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mentation  n’avoit  pas  pris  un  caractère  de  mali- 
gnité ; les  progrès  de  l’intrigue  étoient  peu  fen- 
fibles.  On  parloit  diverfement  de  la  fête,  mats 
fans  animofité  ; on  n’étoic  pas  ennemis , pour 
être  d’un  avis  oppofé. 

Un  premier  placard  qui  rendent  compte  du 
cérémonial,  échauffe beaucoup  les  têtes,  & devint 
une  arme  dangereufe  entre  les  mains  des  mal- 
veillans  Ôc  des  chefs  de  parti;  & à Finftant  des 
pamphlets  furent  commandés,  des  fupplémens 
payés , des  écrits  incendiaires  diftribués  avec  pro- 
fiiiion  ; on  remua  toutes  les  pallions;  on  fit  jouer 
tous  les  relforts. 

On  dit  aux  uns  : ce  font  les  jacobins  qui  font 
à la  tête  de  la  fête.  — Elle  eut  pour  oppofans, 
tous  les  ennemis  des  jacobins. 

On  dit  aux  autres  : la  municipalité  la  favo- 
rife.  — Elle  eut  pour  oppofans  tous  ceux  qui 
ne  voyent  cette  municipalité  qu’avec  ombrage. 

On  dit  à ceux-ci  : la  fête  eft  dirigée  contre 
M.  de  Lafayette  , & pour  le  perdre.  — Elle 
eut  pour  oppofans  tous  les  partifans  de  M.  de 
Lafayette. 

On  dit  à ceux  - là  : la  fête  eft  une  infulte 
faite  à la  garde-nationale.  — Elle  eut  pour  op- 
pofans ceux  des  citoyens  en  uniforme  qui  crurent 
légèrement  à cette  infinuation  perfide. 

Sans  compter  les  nombreux  ennemis  de  la 
conftitution , qui  faifillent  toujours , avec  em- 
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p-rc  (Terrien  t , les  occafions  de  trouble  , pour  fe 
réunir  aux  perturbateurs. 

Sans  compter  encore  une  multitude  de  citoyens 
paifibles  qui  ne  font  d’aucun  parti,  mais  qui  re- 
doutent tout  ce  qui  peut  altérer  leur  tranquillité* 

Ain  fi  la  malle  des  citoyens  égarés  , réunie  à 
celle  de  citoyens  agitateurs,  étoit  allez  confidé- 
rable. 

Eh  bien  ! Monfieur  , je  n’avois  jamais  lu  , Sc 
je  n’ai  pas  encore  lu  ce  placard  qui,  dites  vous, 
m’a  fervi  de  bafe  ; je  ne  le  çonnois  que  par  des 
fragmens, 

3e  fis  alors  ce  qui  eft  d'un  magiftrat  qui  aime 
fincèreinent  la  p-iix  , de  qui  cherche  à concilier 
les  efprits.  Je  vis  M,  Talien,  citoyen  eftimable, 
l’un  des  ordonnateurs  de  la  fète,&  je  le  priai 
de  mettre  dans  le  cérémonial  toute  la  décence, 
toute  la  litnplicité  dont  il  étoit  fufceptible  , Sc 
de  faire  difparome  toutes  les  ail u fions  qui  pour- 
voient oftenfer  quelques  citoyens , Sc  les  aigrir  les 
uns  contre  les  autres. 

M.  Talien  Sc  les  co-adbciés  publièrent  un  autre 
projet  de  fête  j de  iorfque  vous  prétendez , 
Jvîonlieur  , qu’il  reffemble  au  premier , qu’il  n’y 
a rien  de  changé  au  fond  , on  eft  étonné  de 
vous  voir  avancer  un  fait  auffi  contraire  à la  vé- 
rité, Sc  fi  facile  à démentir,  par  le  rapproche- 
ment des  deux  écrits» 

Vous  faites  beaucoup  de  bruit  de  ce  que  , 
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dans  ce  projet,  on  a défigné  une  place  pour  les 
juges,  pour  les  magiftrats , pour  les  membres  de 
i’afTemblée  nationale.  Vous  remarquez , non  fans 
delTein  , que  c’eft  un  ordre  intimé  à ces  fonc- 
tionnaires publics  ; & vous  vous  écriez  : corps 
législatif  ! obéijje £ à vos  maîtres  & aux  nôtres . 

Eft- il  un  homme  de  bon  - fens  , qui  puiffè 
penfer  que  les  citoyens  ordonnateurs  de  la  fête, 
ayent  jamais  pu  vbuloir  autre  chofe  que  d’émettre 
un  vœu,  que  de  manifefter  un  délir  : car,  enfin, 
à quel  titre  , de  quel  droit  auroient-ils  coith 
mandé  aux  autorités  conftituées  Faéte  le  plus 
libre  pour  le  plus  fimple  citoyen  ? Mais  il  étoit 
bon  & utile  à vos  vues  de  chercher  à les  rendre 
odieux  , d’exciter  centre  eux  Panimadveffion  des 
autorités  conftituées  ; 8c  vous  l’avez  fait. 

C’eft,  après  les  avoir  ainfi  environnés  du  foup- 
çon , que  vous  me  faites  dîner  avec  eux  a la 
Râpée , pour  établir  entre  nous  une  coalition 
dangerettfe. 

Je  ne  dirai  pas  que  cet  épifode  eft  déplacé  5 
mais  je  dirai  qu’il  manque  de  vérité.  Il  eft  très- 
vrai  que  j’ai  aftîfté  à un  banquet  de  famille  à la 
Râpée  } mais  a avec  qui  ? Avec  les  officiers  mu- 
nicipaux, & uniquement  avec  les  officiers  muni- 
cipaux. Et  vous  traveftiftez  en  une  forte  de  con- 
juration un  repas  fraternel  fait  entre  les  magiftrats 
du  peuple. 

Je  fuis  honteux  de  me  traîner  dans  ces  details  5 
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pour  m’atracher  à quelque  chofe  de  plus  fe^ 
rieux,  j’obferverai  que  la  municipalité  étoit  con- 
venue de  ne  pas  le  rendre  en  corps  à la  fête. 
Ce  n’étoit  point  elle  qui  l’ordonnoit , qui  la 
dirigeait  • elle  n’avoit,  dès-lors,  qu’une  furveil- 
lance  de  police  à exercer. 

fPI.us  nous  avancions,  plus  les  efprtts  s’éçhauf- 
foient  ; plus  les  préventions  . étoient  fortes,  Sc 
moins  on  s’entendoit.  Je  crus  qu’il  étoit  prudent 
de  publier  une  lettre  très  - (impie  , propre  à ré- 
pandre le  calme,  & à diffiper  les  préjugés.  J’en 
donnai  lecture  au  corps  municipal, qui  l’accueillir. 
J’ofe  dire  qu’elle  ne  fut  pas  fans  effet  dans  le 
public;, ce  qui  irrita  beaucoup  les  chefs  de  confpi- 
ration  , & les  ennemis  de  l’ordre. 

Ce  qui  accrut  aulJi,  pendant  quelque  temps, 
l’efpoir  des  méconcens , c’efi:  qu’ils  crurent  le 
département  oppofé  à la  municipalité.  Les  petites 
querelles  de  compétence  entre  ces  deux  ç©rps  , 
fa  vo  ri  foi  en  t cette  opinion.  Ceux  qui  s’oppofoient 
à la  fête  s’adrelfolent  donc  au  département  ; 
tandis  que  les  partifans  de  cette  fête  fe  préfen- 
t oient  à la  municipalité. 

Mais  les  # premiers  . étoient  bien  inférieurs  en 
nombre  aux  féconds  ; & les  papiers  qui  répé- 
toient  fans  celle  que  la  majorité  des  citoyens 
étoit.  contre  la  fête,  ou  étoient  mal-inftruits  , ou 
étoient  de  mauvaife.  foi. 

Ce  qu’il  y avoit  de  plus  alarmant,  c’eft  qu’une 
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partie  de  la  force  armée  saflembioit ; c’eft  qu’elle 
croyoic  fou  honneur  intérefté  à ce  que  la  fête 
n’eût  pas  lieu  \ c’eft  qu’elle  s’ifoloir  des  autres 
citoyens.  C’eft  vous,  Moniteur  3 ce  font  vos  fem- 
blables  } qui  l’entreteniez  dans  ce  funefte  égare- 
ment ; vous,  qui  fûtes,  fans  cefte  , de  la  garde- 
nationale  une  corporation  particulière  , & ce  que 
vous  appeliez  V armée  Parifienne . 

Ceux  qui  m’ont  .fuivi  dans  ces  circon  (lances 
fa  vent  combien  de  foins  je  pris  pour  dilliper  ces 
r mal -en  tendus  Sc  ces  erreurs  ] pour  réconcilier  les 
citoyens  entr’euxj  pour  fubftituer  le  langage  calme 
de  la  raifon  aux  emportemens  des  pallions. 

Enfin  , les  foldats  de  Châreau vieux  arrivèrent 
À Paris.  Vous  faites  de  leur  marche,  depuis  Ver- 
failles  , un  r oman  auili  contraire  à la  vérité  qu’à 
la  vraisemblance.  A qui  perfuaderez-vous  jamais 
que  des  citoyens  qui  arrivent  en  chantant , en 
dan  faut  ayent  commis  .toutes  les  violences  que 
vous  leur  prêtez  } qu’ils  ayent  mis  le  piftolet 
fur  la  gorge  de  tous  les  pafians  , pour  les  for- 
cer , ou  à grofiir  le  cortège  , ou  à crier  : vive 
CkâuauvUux. 

. Au  furplus  , n’eft  il  pas  trop  étrange  que  vous 
me  demandiez  férié ufemenr  pourquoi  je  n’ai  pas' 
fait  réprimer,  pourquoi  je  liai  pas  fait  punir  , 
pourquoi  je  n’ai  pas  livré  à l’accufareur  public  ces 
prétendus  perturbateurs , ces  morionnaires  affaftins. 

Mais  voijs,  quiètes  fi  bien  infirme  des  plus 
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petits  détails  , voudriez-vous  me  dire  quels  font 
les  coupables  , me  donner  leur  nom  ; car  vous  ne 
prétendrez  pas  fans  doute  que  je  doive  faire  des 
dénonciations  vagues. 

Les  foldars  de  Châteauvieux  furent  introduits 
dans  Paffemblée  nationale  , pour  lui  rendre  leurs 
hommage*.  On  fait  l’oppofuion  qu’éprouva  leur 
admiffion  aux  honneurs  de  la  féance.  Mais  enfin  , 
le  décret  devoir  préparer  les  efpvits  à la  fête  , & 
faire  tomber  beaucoup  de  clameurs. 

Ces  foldats  vinrent  auffi  faluer  le  confeil  général 
de  la  commune  , je  fis  à leur  difcours  une  ré- 
ponfe  qui , je  crois  , portoit  avec  elle  un  caraétère 
de  fageffe  & de  vérité  , qui , dans  d’aiures  rems  , 
eue  fans  doute  réuni  tons  les  fuffrages.  Je  ne  con- 
cevois  pas  quelle  difficulté  on  trouvoit  à allier  les 
honneurs  décernés  aux  braves  gardes  nationales  de 
Nancy,  avec  ceux  qu’on  fe  difpofoit  a rendre  aux 
foldars  de  Châteauvieux. 

C’étoit  cette  fagefîe  même  qui  redoubloit  la 
raçe  des  ennemis  de  la  liberté.  Ils  voyoienr  que 
les  illufions  étoient  fur  le  point  de  fe  dilliper  ; 
ils  multipüoient  leurs  efforts  pour  les  maintenir. 
Séd uétions , menaces  , calomnies  : toute  la  per- 
verfité  des  coeurs  corrompus  fut  mife  en  ufage. 

J’en  attefte  cous  ceux  qui  m’ont  vu  dans  ce* 
memens  difficiles;  j’étois  impaffible  au  milieu  de 
toutes  ces  agitations  ; j écoutois  tout  avec  une 
grande  tranquillité  ; je  faifois  en  forte  de  dégager 
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mon  âme  de  toute  efpèce  d’affe&ion  perfonnelle  ; 
ôc  je  devois  paroître  d amant  plus  prévenu  aux 
yeux  des  hommes  hors  de  toute  mefure  9 que 
j avois  moins  de  prévention. 

Tandis  que  j’étois  injurié  , diffamé  ; tandis 
qu’infultant  avec  audace  à mon  caradère  de  ma- 
giftrat , on  avoit  l’indignité  de  me  repréfenter 
comme  l’infligateur  des  troubles  , je  m’occupois 
fans  relâche  à les  appaifer  ; je  ne  ceffois  de  faire 
des  obfervations  pour  que  la  fête  n’eût  que  des 
formes  fimples  , grandes , ôc  digne  d’un  peuple 
libre. 

C’eft  moi  qui  ai  mis  en  avant  l’idée  de  ne 
pas  placer  les  foldats  de  Châteaùvieux  dans  le 
char  , parce  que  je  penfe  qu’il  ne  faut  pas  ido- 
lâtrer les  hommes  , quels  qu’ils  foient  ; que  , faire 
les  uns  trop  grands , c’eft  rendre  les  autres  trop 
petits.  Je  ne  crains  pas  de  le  dire  ici , cette  idée 
étoit  fortement  combattue  , ôc  c’eft  à la  confiance 
que  les  citoyens  ont  eue  en  moi  que  l’on  doit  en 
partie  un  fuccès  que  la  force  n’eût  jamais  obtenu* 

Une  autre  idée  d’un  plus  grand  intérêt  encore , a 
été  celle  d’abandonner  le  peuple  à fa  propre  raifon, 
au  fentiment  de  fa  dignité  , de  faire  difparoître 
tout  figne  de  contrainte , ôc  de  fe  repofer  de  fa 
garde  fur  lui-même. 

Cette  idée  avoit  un  but  fage  pour  les  circonf- 
tances  ; elle  a un  but  moral  pour  tous  les  tems. 

Il  étoit  dangereux  fans  doute  , au  milieu  d’une 
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pareille  effervefcence  , de  îaiffer  armée  une  mafîe 
aufii  confidérable  d’hommes  , qui , rapprochés  les 
uns  des  autres,  pouvoient  au  plus  léger  différent, 
devenir  ennemis  , arrofer  la  terre  de  leur  iang  , 
ôc  en  faire  un  vafte  champ  de  carnage. 

Rien  ne  peut  infpirer  au  peuple  des  fentimens 
plus  nobles  Ôc  plus  généreux,  que  la  confiance 
qu’on  lui  témoigne.  C’eft  le  rendre  jaloux  de  la 
mériter.  C’eft  en  e (limant  les  hommes  qu’on  les 
rend  bons  ôc  dignes  de  leur  nature.  Voilà  la  ma- 
nière de  les  former  à la  vertu  , à l’amour  de  leurs 
devoirs  , à l’obéiffance  aux  loix. 

O vous  qui  manifeftez  toujours  de  la  défiance 
au  peuple , qui  le  croyez  fans  cefle  capable  de 
tous  les  excès  , ôc  de  tous  les  défordres  ; c’eft  ainfî 
que  vous  le  dépravez,  que  vous  le  rendez  méchant. 
11  efl  bien  peu  d’hommes  qui  ayent  le  courage  de 
n’être  pas  méprifables , lorsqu’ils  font  toujours 
méprifés. 

Eh  bien!  Monfietir  , vous  blâmez  jufqua  cette 
mefure.  Que  dis-je  ? vous  voulez  la  faire  regarder 
comme  injurieufe  à la  garde  nationale.  Vous  allez 
plus  loin  encore  ; vous  avez  la  lâcheté  coupable  de 
fuppofer  que  j’ai  voulu  défarmer  ces  braves  ci- 
toyens , pour  diriger  contre  eux  , contre  la  sûreté 
publique  ôc  contre  les  propriétés  , dix  mille  piques 
portées  pat  des  fcélérats.  Eft-ce  l’amour  de  l’hu- 
manité ; eft-ce  l’amour  de  la  paix  \ eft-ce  1 amour 
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de  la  vérité  qui  vous  ont  fuggéré  ccs  noires  pen- 
fées  ? Il  eft  facile  d’en  juger. 

Je  l’ai  propofée  cette  mefure  , avec  l’intime 
conviction  qu’elle  étoit  voulue  pat  la  prudence  , 
<k  qu’elle  étoit  du  plus  honorable  , comme  du 
plus  grand  exemple.  J’ai  eu  la  fatis  faction  de  la 
voir  favorablement  accueillie  par  le  corps  muni- 
cipal. 

Chaque  jour , des  avis  particuliers  êc  des  feuilles 
publiques  demandoient  à la  r unicipalité  que  la 
fête  n’eût  pas  lieu.  On  lui  faifoit  les  reproches  les 
plus  amers  de  ne  pas  s’y  oppofer.  On  la  rendoit 
refponfable  des  événemens;  & de  pareilles  inepties 
acquéroient  du  crédit. 

Nous  demandons  à tout  homme  raifonnabie,de 
quel  droit  la  municipalité  auroit  empêché  des  ci- 
toyens de  fe  réjouir  , de  fe  livrer  à tous  les  fenti- 
mens  du  plaifîr  Ôt  de  l’allégreffe.  La  loi  leur  per- 
mettoit  de  s’aflembler  paifiblement  & fans  armes; 
& nulle  autorité  ne  peut  défendre  ce  que  la  loi  per- 
met. 11  y avoit  donc  ou  ignorance  ou  méchanceté, 
à exiger  de  la  municipalité , ce  qu’elle  n’avoit  pas 
le  pouvoir  de  faire. 

Et,  en  fuppofant  même  qu’elle  eût  eu  ce 
pouvoir,  étoit-il  jufte  , étoit-il  prudent,  qu’elle 
en  fît  ufage  ? On  appercevoit  des  inconvéniens 
à lailfer  faire  cette  fête.  Mais , n’y  en  avoit-il  pas 
de  'plus  grands  à prétendre  l’arrêter  ? 

Elle  étoit  annoncée  ; un  grand  nombie  de 


citoyens  la  vouloir  ; des  contributions  volontaires 
étoient  fournies  ; des  préparatifs  étoient  faits. 
Ou  il  falloir  obtenir  qu’au  jour  indiqué  , nul  ci- 
toyen ne  fortît  de  chez  lui  > ce  qui  étoit  im- 
poffible  y ou  il  n’y  avoir  pas  de  moyen  pour  préve- 
nir u île  réunion  confidérable  de  perfonnes.  Certe 
réunion  opérée  , comment  empêcher  des  chants 
cTailégreffe  > des  danfes  , des  feftins  , une  fête 
enfin.  Et , fi  cependant  on  eût  été  allez  infenfé  & 
a fiez  injufte , pour  ordonner  qu’il  n’y  auroit  pas 
de  fêtej  il  auroit  donc  fallu  fe  tFanfporter  avec 
des  bayonnettes  8c  du  canon , pour  difîiper  un 
raffemblement  très-innocent , 8c  le  traiter  comme 
fédhieux. 

Quand , de  fang  froid , on  fe  livre  à des  ré- 
flexions auffi  fimpies  , on  ne  conçoit  pas  com- 
ment on  a pu  fe  permettre  de  blâmer  la  con- 
duite de  la  municipalité.  C’efl  que  l’efprit  de 
parti  défigure  tons  les  objets  ; c’eft  qu’il  efl 
des  momens  où  les  illufions  ont  toute  la  force  de 
la  vérité. 

Le  direétoire  du  département  témoigna  le  defir 
de  conférer  avec  la  municipalité  » fur  la  fête  qui 
fe  préparoit , 8c  plufieurs  officiers  municipaux 
s’emprefsèrent  de  s’y  rendre.  On  difcuta  fuccef- 
fivement  diffère  ns  points  ; 8c  l’on  s’arrêta  particu- 
lièrement à cette  idée , qu’il  y auroit  beaucoup 
plus  de  dangers  à s’oppofer  à la  fête  , qu’à  la 
laiffer  aller  à fon  cours  paiûble  8c  naturel. 
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Le  département  prit  un  arrêté  , qui  11’étoit  que 
îe  réfultat  de  la  conférence.  Il  produifit  un  affez 
bon  effet  ; & il  déconcerta  les  projets  d’un  grand 
nombre  de  malveillans. 

J etois  pleinement  raffuré  fur  les  difpofitions 
du  peuple..  J’avois  la  convidtion  qu’il  fe  conduiroic 
avec  fageffe  & dignité  ; mais  je  craignois  , un 
peu  plus  que  vous,  Moniteur , que  les  gens  fans 
aveu , que  les  mauvais  fujets,  dont  Paris  eft  infe&é 
6c  que  les  ennemis  de  la  chofe  publique  y attirent, 
ne  fe  mêlaiïent  dans  les  grouppes , n’excitaffent 
des  querelles,  ne  commiffent  des  défordres , pour 
cnfuite  les  imputer  au  peuple,  6c  le  calomnier. 

Vous  faviez  , dites-vous  , par  des  lettres  par^ 
ticulières,  que  des  brigands  devaient  arriver  dans 
Paris,  pour  la  fête.  Vous  déiignez  nommément 
plufieurs  individus.  Je  ne  révoquerai  pas  en  doute, 
votre  correfpondance  : je  ne  vous  demanderai  pas 

à la  voir Mais  , en  la  fuppofant  vraie,  il 

étoit  d’un  bon  citoyen  de  la  communiquer  à la 
police  , qui  n’étoit  certainement  pas  auffi  bien 
informée  que  vous. 

Je  n’avois  cédé,  depuis  quinze  jours,  de  recevoir 
une  multitude  d’avis  particuliers  qui  me  mena- 
çoient  du  poignard  & de  la  mort.  La  veille  même , 
j’en  reçus  encore  de  femblables  : je  reçus  le 
vôtre.  Mais  , tranquille  avec  moi-même  , 6c  ne 
croyant  pas  facilement  aux  adaffins , je  fis  peu 
d’attention  a toutes  ces  menaces. 
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Enfin  il  parut  ce  jour  fi  long-temps  attendu. 
Qu’il  écoit  beau  ! Qu’il  étoit  ferein  ! La  fête 
fut  de  même.  C’étoit  fans  doute  un  bien  éton- 
nant fpe&aele  , que  celui  où  trois  à quatre  cents 
mille  hommes  fe  livraient,  en  toute  liberté,  aux 
fentimens  vrais  de  la  joie  & de  l’allégre fie  ; ou 
nul  homme  armé  ne  faifoit  la  police  ; 8c  où  ce- 
pendant régiraient  l’ordre  le  plus  parfait  8c  l’har- 
monie la  plus  touchante.  Quand  on  rapproche  ce 
tableau  de  celui  qu'offrait  les  fêtes  du  defpotifme, 
où  quelques  milliers  d’individus,  entaffés,  com- 
primés dans  leurs  mouvemens , allignés  par  des 
bayonnettes , attendoient,  avec  l’impatience  de  la 
faim  , des  morceaux  de  pain  8c  de  viande  , qu’on 
jettoit  fur  leurs  têtes,  où  des  hommes  payés  8c 
ivres , fautoient  autour  de  quelques  pièces  de 
vin.  Il  ne  faut  pas  avoir  une  âme  ; il  ne  faut 
pas  aimer  la  liberté , pour  ne  pas  fentir  avec 
délices , que  nous  ne  fommes  plus  les  mêmes 
hommes , que  nous  nous  élevons  fenfiblement  à 
la  hauteur  de  notre  deflinée.  Ici,  le  peuple  a mis 
de  la  grandeur  8c  de  la  fimplicité  dans  fes  plaifirs. 

Il  fuffit  de  jetter  les.  yeux  fur  les  emblèmes 
8c  fur  les  ornemens  de  la  fête  ; ils  nous  rappellent , 
malgré  nous  , les  amufemens  civiques  des  anciens 
peuples  libres.  Pourquoi  faut- il  que  de  malheu- 
retifes  divifions  d’opinion , excitées  par  des  in- 
trigans , devenues  d’autant  plus  actives,  que  l’on 
s’entendoit  moins , ayent  empêché  tous  nos  frères 
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de  prendre  part  à cette  fête  de  la  liberté,  de  1 égalité 
Sc  la  leur  ait  fait  envifager  avec  une  aveugle 
prévention  ? Quand  le  bandeau  fera  tombe, quand 
le  preftige  du  moment  fera  diffipé , on  verra  que 
cette  fête  eft  une  des  époques  les  plus  remar- 
quables dans  les  progrès  de  Fefprit  public,  & 
dans  l’élévation  du  peuple  , qu’il  eft  fi  interef- 
fant  dmftruire  8c  de  former  à toutes  les  vertus. 
On  la  jugera  , comme  je  l’ai  entendu  juger  par  des 
étrangers  , qui , témoins  de  ce  fpeétacle  , en  font 
fortis  pleins  d’enuhoufiafme  & d’une  nouvelle  eftime 
pour  le  peuple. 
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